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Vers la Clarté 
L'article où j'esprimais le désir que 

fouvemement et majorité s'orientent ré
solument vers l'union à gauche m'a valu 
les remontrances du Temps et les réser
ves de M. Jaurès. • 

Le Temps m'a fait remarquer que, 
moins que quiconque, j'avais le droit 
d'oublier les hommes éminents qui.sans 
être radicaux ni socialistes, ont rendu 
tant de signalés services à la Républi
que. Loin de moi la pensée dont 'e 
Temps me fait l'amical reproche. Je ne 
suis pas de ceux qui se plaisent aux for
mules d'exclusion ; et j'estime absurde 
de contester le républicanisme d'indivi
dualités ou de groupes qui professent 
sur l'ensemble dos questions économi
ques et sociales d'autres opinions que 
Tnoi. 

Mais le Temps m'accordera qu'à l'heu
re où nous sommes, l'existence de la Ré
publique est suffisamment garantie 
pour que sa défense ne soit pas un pro
gramme suffisant de gouvernement. Les 
réformes économiques, fiscales et socia
les passent au premier plan. L'attitude 
que prendra chacun sur ces diverses 
questions déterminera sa position politi
que. C'est si vrai, que le Temps appiau-
diUcomme moi-même, à l'initiative prise 
par l'Alliance démocratique de grouper 
en un parti homogène et fermé tous 
ceux qui professent sur ces divers points 
des opinions semblables. 

M. Adolphe Carnot a adressé à ses voi
sins de gauche le « Bonsoir, messieurs », 
des lendemains de bataille. « Nous avons 
marché ensemble tant qu'il s'est agi c"e 
défendre, de consolider et de développer 
la République «t son ceuVEÔ de laïcité ; 
nous y marcherons de nouveau chaque 
fois que ces questions reviendront à l'or
dre du jour. Mais, en attendant, nous 
voulons défendre contre vous nos posi
tions économiques antiétatistes et anti
socialistes »... 

C'est parfait, et cette franchise me va. 
Mais à charge de revanche, les partis 

«jui depuis tant d'années ont sur leur 
programme la lutte contre la Ploutocra
tie et la Finance, la reprise par la nation 
et l'exploitation au profit de tous des mo
nopoles détenus par quelques privilé
giés, c'est-à-dire que tous les socialistes. 
les radicaux - socialistes et une bonne 
partie des radicaux, sans parler de ceux 
qui, dans tous les groupes, ne peuvent 
rermar les yeux à l'évidence économique 
et aux fatalités de l'évolution, tous ceux-
là sont acculés à la nécessité de dire s'ils 
prennent ou non au sérieux des engage
ments si souvent renouvelés devant le 
corps électoral. 

Dès lors.la logique ne leur commande-
t-elle pas de grouper aussi leurs forces 
pour une action commune contre ces 
grandes puissances d'argent dont l'in
fluence a commencé de se faire rude
ment sentir au cours des dernières élec
tions, et qui déjà en ont fait capituler pas 
m a l ? 

A cela, M. Jaurès répond : « Cette con
troverse est prématurée. Réforme électo
rale d'abord ». J'en suis d'accord. Et il 
le sait bien. La nécessité même pour 
les partis d'affirmer plus nettement 
leurs conceptions économiques imposa 
un changement radical du mode de scru
tin. Et c'est par là qu'on doit commen
cer. 

Mais il ne dépend pas de l'ordre du 
four parlementaire de déterminer l'ordre 
dans lequel les questions s'imposent à 
l'attention des gouvernements et des ma
jorités. Telle concession minière, telle 
grève, tel incident survenant dans l'ex
ploitation des grands monopoles, peut 
mettre gouvernement et majorité en de
meure de choisir entre les conceptions 
économiques qui commencent à se heur
ter dans les couloirs de la Chambre. M. 
'Jaurès reste-t-il donc sourd aux com
muniqués par lesquels certains groupes, 
aous couleur de lutter contre le socialis
me, commencent à rayer du programme 
radical toute sa partie économique ? 

En dehors même de tout incident, la 
nécessité de déposer le budget de 1911 
tvant la séparation de juillet et, par con-
léquent, d'en assurer l'équilibre, con
traindra chacun à prendre position, à 
dire par guelles méthodes financières il 
entend faire face aux dépenses croissan
tes de ce pays, et s'il assume la respon
sabilité de surcharger le contribuable 
tfimpôts ou mêrns d'emprunts nou
veaux. 

Ceux des radicaux qui restent fidèles 
à un programme, dont beaucoup de 
traits se retrouvent dans le programme 
minimum du parti socialiste, ont quel
que droit de savoir s'ils trouveront de ce 
côté, pour une politique réformatrice. 
l'appui qui menace de leur manquer à 
la droite de leur propre parti. Il ne s'agit 
pas de tractations, ni de marchandages^ 
il s'agit de savoir si la logique de l'ac

tion l'emportera sur l'intransigeance des 
principes, et si ceux qui veulent poursui
vre les mêmes réalisations se mettront 
d'accord pour briser les obstacles qu'on 
prétend leur opposer. 

A cette question, nulle préoccupation, 
même celte do la réforme électorale, ne 
peut empêcher de répondre. 

J'ignore quelle sera la réponse des so
cialistes unifiés 

Mais les dernières élections ont fait 
entrer ou rentrer à la Chambre un cer
tain nombre de socialistes sincères qui, 
sans aucun sentiment d'hostililé contre, 
l'unité, prêts a combattre avec elle cha
que fois qu'il le faudra.croient plus loyal 
de l'en tenir à l'écart, tant qu'ils différe
ront aussi complètement de quelques-
uns de ses membres sur des questions 
fondamentales de tactique. Ceux-là ont 
déjà répondu : ils forment un groupe 
qui. restant largement ouvert & toutes 
les bonnes volontés, sera moins l'expres
sion d'une doctrine, d'un parti ou d'une 
cotorie ,que le point de rencontre d'hom
mes réunis par la volonté bien arrêtée 
de collaborer ensemble à une œuvre po
sitive et hardie de réalisation* social». 
dont le plan méthodique constituera 
leur programme. 

J. PAUL-EONCOUR, 
Députe de Loir-et-Cher. 

CHRONIQUE 

THEODULE 
Les habitues de la Justice de Paix de Cha-

tillon-sui'-Joyeuse dressèrent 1 oreille. Lue 
rumeur courut dans la salle. Silence ! clama 
d'une voix de rogome l'huissier. 

M. le juge de paix redressa sa toque, re
monta ses lunettes et, ses larges manche» 
retroussées, commença son interrogatoire. 

— Veui l les , >* vous p r i e , déc l iner vos 
noms et qualités. 

— Théodule Chodoreille, 59 ans moins 
neuf jours, retiré des affaires après une car
rière honorablement remplie, j'ose le dire. 

— Vous avez entendu la lecture du pro
cès-verbal dressé contre vous, sur la plaints 
de votre voisin Dufrognat, et les explica
tions complémentaires que celui-ci vient de 
nous fournir. Ou'avcz-vous à répondre ?• 

— Uue j'éprouve, monsieur le juye, le 
très vif rcyret que l'on ne m'ait pas Laissé 
le temps d'achever ledit Dufrognat. Une mi
nute de plus, et j avais la satislaction d'en 
avoir débarrasse la société. Mais il y a tou
jours des gens pour se mêler de ce qui ne 
les regarde pas ! 

A cette déclaration nette et catégorique, 
qui contrastait avec les allures débonnaires 
du contrevenant, petit, replet, le ciàne poli 
et la face rasée, un frisson agita l'assistait-
ce. Sursautant sur son siège, le a 
échangea un rey.ud do stupeur avec le com
missaire de police qui rempli assit, à une pe
tite table voisine, les fonctions de ministère 
public. 

— Parfaitement, reprit M. Choloreille, 
mon intention était de supprimer le sieur 
Dutrognat. J'insiste sur. ce point... A.VSS .-es 
airs doucereux de-stmés à surprenJre la re
ligion du tribunal, le sieur Dufrognat' s est 
borné à vous exposer ce qu'il appelle avec 
emphase mon inqualifiable agression. Pur 
une de ces restrictions mentales où l'on re
connaît l'hypocrisie, la bassesse de sou ca
ractère... 

— Dans votre intérêt, monsieur Chodo
reille, je vous invite a, surveiller vos expres
sions. 

— Vous apprécierez, monsieur le juge, le 
caractère du sieur Dufrognat, quand vous 
connaîtrez les causes exactes qui ont provo
qué l'acte un peu vif qui m'amène devant 
vous. 

— Soyez aussi bref que possible. 
— Je le serai, monsieur le jsge. J'occupe 

depuis un quart de siècle le même apparte
ment... 

— Cela n'a aucun rapport avec l'affaire. 
— Pardon, un rapport très étroit, au con. 

traire. Il est indispensable que vous sactiiez 
que les nombreux locataires qui ont précédé 
le sieur Dufrognat, et ce dernier lui-même, 
n'ont jamais eu aucun grief à articuler con
tre moi. Peut-être le sieur Dufrognat m'en 
a-t-il voulu de ce que ma réserve, dès le jour 
de son installation, lui a fait comprendre que 
je ne tenais pas du tout a me lier avec lui. 
Ce n'est pas parce qu'un quidam quelconque 
a la fantaisie de louer un appartement voi
sin du vôtre que vous êtes dans l'obligation 
de faire commerce d'amitié avec lui. J'arri
ve maintenant aux premières manifestations 
d'hostilité du sieur Dufrognat. 

Le vingt-six novembre dernier, à huit heu
res un quart du soir — je tiens à préciser la 
date et l'heure — j'étais chez moi tranquille
ment en train de faire des • réussites », jeu 
innocent s'il en fut, lorsque ces mots frap
pèrent soudain mon oreille : Théodule, tu 
me dégoûtes !... La voix qui m'interpellait, 
avec un accent à la fois nasillard et ironi
que, ne ressemblait à aucune voix de ma 
connaissance. Cest une hallucination de 
l'ouïe, me dia-je au bout d'un moment, et je 
repris mes cartes. Mais un quart d'heure 
ne s'était pas écoulé que la voix inconnue, 
avec la même intonation nasillarde et ironi
que, lançait de nouveau, dans le silence de 
la nuit, cette phrase injurieuse en son laco
nisme : Théodule, lu me dégoûtes 1 

Qui se permettait de m'invecliver ainsi ? 
Jo me levai en proie à une fureur bien com
préhensible. La voix paraissait venir de L'ap
partement voisin, et cependant, pas un seul 
instant, je n'eus l'idée d'incriminer le sieur 
Dufrognat. Si je ne lui avais jamais fait 
l'honneur de lui adresser la parole, je l'a-
r ; ° mur contre, entendu assez souvent se 

disputer avec sa blanchisseuse pour recon
naître ses glapissements. Deux fois encore, 
pendant cette inoubliable soirée, prélude de 
la persécution qui devait me poursuivre 
sans répit pendant troi3 mois, retentit la 
ptirase blessante pour mon amour-propre de 
célibataire et de citoyen : Théodule. lu me 
déboutes ! 

Do la, monsieur le juge, à supposer l'in
tervention d'une puissance surnaturelle s'a-
charnant après moi, il n'y avait qu'un pas, 
je le franchis. Tressaillant au moindre grin
cement des meubles, je ne pus fermer l'œil 
de la nuit. La journée du lendemain se pas
se sans incident et, à huit heures du soir, 
comme la veille, je me retrouvais devant ma 
table, les cartes à la main. J'allais entamer 
la série de mes réussites... Théodule, tu me 
dégoûtes ':... Je frémis d'effroi. Le abrtilèrja 
allait-il continuer ? Hélas ! au bout d un 
quart d'heure, deuxième audition, et ainsi, 
de quinze minutes en quinze minutes, avec 
une surprenante précision mathématique, 
la voix nasillarde et ironique ma lit part de 
son dégoUt san3 que je pusse •l'expliquer 
les motifs de cette répulsion. .le ne doutais 
plus que l'immeuble ne fût hanté par un de 
ces esprits pervers et malfaisants qui se 
plaisent à torturer les vivants. L'étrangete 
de l'interpellation finit par me convaincre 
crue, malgré la malice que nous leur suppo
sons, les esprits n'ont généralement pas 
cette façon incivile de manifester leur pré
sence. Kt, de déduction en déduction, j'abou
tis à cette conclusion que le sieur Dufrognat 
ne devait pas être étranger à cette mvâtin-
cation de mauvais goût. 

J'attendis la soirée suivante avec une im
patience fébrile. Huit heures n'avaient pa3 
fini de sonner que je recevais, toujours sur 
le mode nasillard et ironique, une nouvelle 
notification du dégoût que j'avais le malheur 
d inspirer. Je coiîai mon oreille contre la 
cloison, je perçus une légère vibration, com
me le grincement d'un ressort que l'on re
monte, et la lumière inonda mon cerveau : 
le sieur Dufrognat utilisait pour troubler la 
repos de mes soirées une des plus merveil
leuses découvertes de la science, le phono
graphe à cylindre ! 

Qu'une personne de l'autre sexe vous 
adresse, avec ou sans phonographe, une re-
mnjrju« « w u <teaojn>i(in»tite Tf . <**jll». #*ft 
j'étais l'objet, an galant homme n'a qu'à s in
cliner ; mais qu'un Dufrognat se permette à 
votre égard une telle privauté, cest ce que 
l'on ne saurait admettre. Ma première pen
sée fut donc d'acquérir a mon tour un pho
nographe à cvlindro et, par un mot énergi
que, tel celui "illustré par le regretté général 
Cambronne, de marquer tout mon mépris 
a l'homme qui prenait plaisir a empoison
ner on existence. A la réflexion ce vocable 
ne me parut susceptible d'une signilication 
héroïque que sur le champ de bataille. D'ail
leurs, si un phonographe portait déjà au pa-
roxvsrr.e l'irritation de mes nerfs, il était 
évident que deux phorfographes, malgré la 
diversité de leurs répertoires, me condui
raient droit nu tombeau ! 

Par un raffinement de cruauté digne de 
Torquemada, le sieur Dufrognat diminuait 
chaque soir la durée de ses entr'actes. Ce 
n'était plus, comme au début, tous les 
quart3 d'heure, mars toutes les dix minutes, 
toutss le3 ernq, qu'il m'assurait de son dé
goût. Vint un soir, enfin où, à part les courts 
instants nécessaires au remontage de l'ins
trument de toriure, il me joua sans arrêt, 
deux heures durant, soit environ Cent vingt. 
fois, <ion reuaiu favori : Théodule, tu me dé
goûtes ! 

Vous m'objecterez, monsieur le juge, que 
rien n'eût été plus simple que de laisser le 
sieur Dufrognat user solitairement ses cy
lindres en allant moi-même faire une partie 
de billard à l'estaminet voisin. Je connais
sais trop son machiavélisme pour ne pas 
avoir la certitude qu'il attendrait mon retour 
pour m'olfrir son concert habituel. Pour 
échapper au supplice, j'eusse été acculé à 
cette situation paradoxale d'un homme 
payant un loyer de six cent vingt-cinq francs 
— j'ai l'eau et le gaz — pour jouir de l'unique 
liberté de coucher à la belle étoile à l'instar 
d'un chemineau ! 

Je préférais, dans l'espoir d'atténuer la 
perception douloureuse des vibrations accu
muler les tampons de ouate dans l'orifice de 
mes oreilles. Vains efforts ! La phrase fati
dique me parvenait toujours avec la même 
horripilante netteté. Et c'était maintenant 
une oosossion continuelle. Dans la rue, si 
quelqu'un me jetait un regard au passage, 
aussitôt de me demander : Est-ce que je le 
dégoûte aussi celui-là ? Je n'achetais pas un 
timDre-poste ou un cure-dent sans examiner 
avec anxiété le visage de ta vendeuse. Et, 
par une bizarre contradiction, j'avais une 
envie presque irrésistible de lui demander : 
Madame, je vous en prie, dites-moi la vérité, 
n'éprouvez-vous pas à ma vue une sorte d'a
version... quelque chose comme un dégoût ? 

Voilà où j'en étais arrivé. Une telle situa
tion ne pouvait se dénouer que par ma mort 
ou par celle de mon persécuteur, je choisis 
celte seconde solution. Ah ! m'écriai-je un 
soir, tu veux me conduire en musique à la 
tombe — et avec quelle musique 1 — eh bien, 
c'est toi, misérable, qui demain aura cessé 
de vivre. Je t'immolerai à ma vengeance. 
Pourquoi m'a-t-on ravi cette joie en arra
chant de mes main3 le sieur Dufrognat 1 

— Votre exaspération, fit le magistrat, 
était légitime. Vous avez eu tort néanmoins 
d'oublier que nul n'a le droit de se livrer à 
des actes de violence. Monsieur Dufrognat, 
approchez, vous avez entendu les explica
tions de M. Cnodoreille, avez-vous quelques 
observations à présenter ? 

A cette invitation, la ligure chafouine de 
M. Dufrognat s'éclaira d un sourire mali
cieux. Sous la broussaille grisonnante des 
sourcils, ses petits yeux lancèrent un re
gard ironique à son voisin. 

— Je répondrai, monsieur le juge, en vous 
Dosant une question. A-ton le droit d'avoir 
chez soi un phonographe? 

— Assurément. 
— D'où je conclus que si l'on a le droit de 

jjosséder un phonographe, oa-a subsidiaire. 

ment celui de s'en servir... jusqu'à une heu
re déterminée de la nuit. Je suis neureux 
que votre inclination de tête me donne l'as
surance que je n'ar nullement transgressé 
les lois de mon pays. 

— Vous conviendrez, cependant, que vo
tre intention d'importuner votre voisin par 
la répétition invariable de la même phrase, 
offensants par surcroît, puisqu'il porte le 
prénom de Théodule, est manifeste. 

— Ai-je dit que c'était monsieur qui me 
dégoûtait? 

— Alors, ce n'était pas à moi que vous 
vous adressiez ? s'écria d'un ton joyeux M. 
Cnodoreille. 

— Ai-je dit que ce n'était pas à vous ? Le 
fait certain, c'est qu'il y a par le monde un 
Théodule qui me dégoûte. 

— Enfin, reprit lo juge, pourquoi avoir 
choisi une telle phrase quand vous n'aviez 
que rembarras du choix parmi tant d'airs 
populaires et autrement réjouissants. Tenez, 
par exemple. J'ai du bon tabac, voilà qui est 
drôlî et dont n'aurait pu s'offusquer M. Cno
doreille. 

— Cet air-là no m'aurart jamais diverti au
tant que celui-ci : Théodule, tu me dégoû
tes !... Seulement, il faut savoir y mettre 
l'intonation. A la quinze cent soixante-diziô-
me audition, je me tordais comme à la pre
mière. Jo riais comme une petite fo.'le. 

— Ou plutôt comme un fou. 
— Si vous voulez, monsieur le juge. 
Hélas ! M. Chodoreille tombait sous le 

coup des articles 005, 600 et 606 du Code du 
3 Brumaire an IV et, malgré le réquisitoire 
très modéré du ministère public, s entendit, 
non sans étonnement, condamner à une 
amende de la valeur d'une journée de travail 
et aux dépens. 

Il fit une profonde révérence. 
— La loi est la lot, je m'incline. Il me suf

fit de conserver l'estime des honnêtes gens... 
Comme j'avais raison pourtant de regretter 
que l'on ne m'ait pas laissé le temps d'ache
ver le sieur Dufrognat. Pas un jury ne miau-
rait condamné ï 

— C'est possible retirez-vous. 
— Pas avant, monsieur le juge, d'avoir 

fait cette déclaration publique et solennelle : 
en sortant d'ici je vais aller du même pas 
ac-heter. non pas un phonographe à cylindre, 
»•»»(«, MU run<i>n p«r4«ctiwé On en fabri
que aujourd'hui d'une précision tout à fait 
remarquable. 

M. Chodoreille lançait h son tour un re
gard significatif à M. Dufrognat dont le sou
rire sardonique venait de se figer sur les lè
vres minces. 

Le soir même, pendant près de deux heu
res, le phonoeraphe exécutait, sur un mode 
très lent, la Marche (imAbre de Chopin. 

— C'est lugubre, murmurait M. Chodo
reille. mais j'aime mieux ça que ThéodtUe, 
tu me dégoûtes ! 

Eugène DREVETON. 

(De notre envoyé spécial) 

Calais, 7 juin. — Le temps est beau. La 
mer est calme. Le vent soufle faiblement de 
louest. . 

Voilà l'impression à midi. On ne saurait 
en recueillir de meilleure. Après le mauvais 
temps qui a sévi depuis dimanche voici qu'il 
miiinlii une l'accabnie est revenue. 

Plus la journée s'avance, plus la belle 
température triomphe et on s'en réjouit dans 
l'entourage du vice-amiral Bellue car c'est le 
signe de la reprise utile des travaux. 

La marée de 11 heures et demie a donné 
toute confiance aux gens de mer. 

Souvent le temps se modifie fortement 
avec ces marées du milieu du jour et le so
leil revenu, resplendissant, le vent passé au 
côté favorable, la disparition de lia houle, 

'̂ "Coincidant avec la montée de la haute mer. 

ECHOS 
NATURES MOKTES 

Le « sénateur Vaïsse » est puissant, presque 
pros, ventru, turbiné, d un vert fin qui passe au 
jaune de Naples; 

« Lady Palmerston » a la chair rose pale, fon
dante, juteuse ; elle est surtout bonne à la saison 
cJiuuue ; 

« Mme Freyne » montre une vigueur oonve-
cable ; sa peau est grasse au loucher ; 

Le ~ Casitnir-Periér » pousse mal ; 
Le « Président Lcmbet * e s t D o n & f a i r e c u i r e '• 
« Mme Camille » a les joues inégales et ta sil

lon enfoncé lorsqu'elle n'a pas un mucron pointu; 
« Mlle Solange • a la peau jaune verdâtre pi

quetée finement de roux, bosselée en son pour
tour, un œil large enfoncé dans une cavité ma
melonnée... 

Ne vous scandalisez pas. 11 s'ajrit tout simple
ment de pommes de pêches ot de poires aux
quelles les personnes ci-dessus mentionnées ser
virent de parrains, de marraines, et dont un ca-
lalogoe d horticulture énmnère ingénument les 
signes distlnctifs. 

QUELQUES BONS MOTS HISTORIQUES 

Une Jolie lenmte s'était évanouie au théâtre 
des Variétés On la porte au foyer. Potier, le cé
lèbre acteur d'alors, — c'était dans la première 
moitié du XIX» siècle, — entend quoiqu'un qui 
dit : • Mais, elle est fort jolie, cette femme! » 
Et lui, alors, de riposter : « Voyez comme les 
femmes sont.contrariantes ! Cest assez qu'on les 
trouve bien pou.' Quelles se trouvent mal I » 

— Une dame félicitait le grammairien Boisle 
d'avoir éliminé de son dictionnaire tous les mois 
obscènes. A ce compliment Boiste répondait, de 
façon peu galante, cr semhie « Eh I mais, Ma
dame, vo'-:s les avez donc cherchés 1 » 

— On devisait grammaticalement, chez M. de 
Castriès. sur le. similitude des mots Le tour vint 
de constance et de fidélité Mme de Castriès, une 
Hiande de cet amusement, dit : u La première 
fiSt une affaire de cœur, et la s-iconde une af
faire... » — « D'appétit », se hâta d'ajouter M. 
do Puységur, venant au secours de la maréchale, 
qui ne savait plus comment s'en tirer. 

- - Qu'est-ce qui distingue la civilisation de la 
barbarieî Otit répondit un philosophe, une chose 
très simple : la civilisation c'est de tuer son en
nemi, à six mille mètres, avec un boulet de 
canon, et la barbarie, c'est de lui couper la tète 
avec un sabre. 

RECORDS BAROQUES 

A Gourdon habite M. Dupont, record du monde 
des casseurs de noix. U en brisa 2,&M en tiu mi
nutes 

A Londres, M. Clooks détient le record des 
épiucheurs de pommes de terre. Il en pela 14 ki
los en 7 minutes. 

Ludwig vvolging, a Berlin, fuma 19 cigares an 
2 heures, sans boire ni cracher. 

Loys Boilaêrt, à Bruxelles, établit le resord 
du monde de lenteur en faisant durer un cigare 
deux heures. 

Lowney. Américain, ouvrit 104 huîtres en 4 mi
nutes. 

Mme Dublé, Française, confectionna 2,007 
sandwichs en 19 heures. 

Miss Carrett acheta, en Si minutes seulement, 
un objet avec facture a l'appui dans chaque ma
gasin de modes des deux; rues lea plus cornmac. 

.çenjat fc Lpwtais. 

LE RENFLOUEMENT DU "PLUVIOSE" 

ON A ttEPRlS les TRAVAUX 
L'état de ia mer a permis, hier après-midi, la 

continuation du sauvetage, interrompu depuis 
deux jours. — Le maire de Calais et le délégué 
de la Sûreté générale règlent les mesures d'or
dre pour les ïunérailles. 

faire soutenir l'extrémité dea chaînes qu'il» 
n'auront pius qu'à embraquer au momeoi 
propice. 

La situation du sous-marin s'est peu mo
difiée. Il a peut-être été légèrement porte 3 
terre et sa direction a changé. II est orienté 
environ nerd-nordest- et sud-sud-ouest. * 

Il convient de faire remarquer que cette 
note est datée de neuf heures, que c'est fi 
partir de ce moment là que le temps a vé
ritablement subi une totale transformation. 

Les nuages gris qui couraient dans le ciel 
sont disparus à l'horizon. Le vent venu de 
Nord passa au Sud vers dix heures et à onze 
heures avec la marée U se fixait à l'ouest. 

Le soleil réchauffa la ville qui grelottait 
encore ce matin sous la bise aigre. 

Les flots, de roussatres et limoneux qu'Us 

LES TRAVAUX DE RENFLOUE*ENr 
sont des symptômes heureux que Calais ac
cueille avec plaisir. 

Il y a, en effet, en ville, un certain éner-
vement de ces retards apportés au renfloue
ment, chaque jour. 

On a été jusqu'à dire que l'on ne voulait 
pas sauver le submersible et qu'on ater
moyait pour mieux l'abandonner. Mais ce 
ne sont là que propos de gens grincheux. 

L'énervement de la cité s'explique en ce 
sens qu'on a suspendu les fêtes de la ville 
et que, dit-on, le commerce en souffre. 

L'afluence certaine et tous les jours plus 
considérable de visiteurs curieux ne com-
pense-t-elle pas cependant ce dommage ? 

IL est juste enfin de dire que ces senti
ments ne sont pas ceux de la généralité qui 
sait gré à la municipalité des marques de 
deuil et des manifestations de dévouement 
qu'elle donne, en ce moment, pour le « Plu
viôse » et ses victimes. 

Qn reprend ie travail 
de renflouement 

Dès quatre heures ce matin, les scaphan
driers ont pu reprendre le travail. La mer 
était encore loin d'être bonne à ce moment. 
Le veut soufflant du Nord était peu pro
pice. 

M. le vice-amiral Bellue s'en alla en mer 
vers cinq heures pour se rendre compte de 
l'état de l'épave et du travail de renfloue
ment, repris pour la première "fors depuis 
dunanehe. 

Le chaland « 42 » est toujours coulé assez 
loin du submersible pour ne pas gêner la 
manœuvre des autres chalands de relevage. 

Ceux-ci sont encore dans le port de Ca
lais'. Ils sont tout prêts à prendre la mer. On 
attendait ce matin que la houle cessât pour 
leur faire gagner la côte. 

A neuf heures M. \". vice-amiral Belluo 
rentrait au port et faisait à la presse le com
muniqué suivant : 

« La houle, oui a beauccun diminué, per
met le travail des scaphandriers, mais l'eau 
est tellement trouble, par suite du mauvais 
temps de nord-est, qu'Us ne voient rien et 
travaillent au toucher. 

Ils ont pu cependant reconnaître une par
tie des points d'attache des chaînes et sup
primer certaines saillies dangereuses au-
dessus du brise-lames. On prend les dispo
sitions pour tenir les chalands en dehors et 
près de l'avant et l'arrière a\\ scus-marin 
avant de les conduire en rade. Mais Us ne 
seront amenés à l'aplomb même du sous-
marin que par une mer absolument plate. 

On courra, en attendant ce moment, leur 

étaient h sept heures, se sont déridés e". 
bleuis. 

A peine quelques clapotis brisent-ils le 
grand miroir du ciel. C'est la mer plate 911° 
demandait l'amiral Bellue. 

Sur la mer calme 
on va ressaisir 

i le « Pluviôse » 
Je rencontre vers onze heures M- le com 

mandant Sirnonet, qui dirige les opération: 
de sauvetage : 

u Le temps est aussi beau qu'on puissi 
l'espérer, dit-U. 

Il n'y a aucune raison jusqu'ici pour que 
nous ne puissions mener en mer cet après-
midi nos chalands. 

Nous reprendrons les chaînes qui son. 
fixées actuellement aux bouées. 

Cela se fera vraisemblablement vers cin 
heures, ce soir. 

Si nous sommes assez Heureux pour mail 
1er toutes les chaînes sur nos chalands et 
cette seule marée, nous tenterons de raine 
ner le « Pluviôse » vers les jetées. 

Il est dan3 notre projet de faire venir U 
d Pluviôse » dan3 le chenal jusqu'à 200 me 
très environ du point ou nous voulons l'é
chouer définitivement au quai de la Colon 
ne. 

Cela fera une première escale où nom 
pourrons peut-être travailler à aveugler i • 
voie d'eau, à pomper, à commencer le sac 
vetage des cadavres peut-être. 

A la marée survante, nous amènerions 1 
« Pluviôse » au bas de l'escalier de pierre 
du quai de la Colonne, où le hangar est tou. 
disposé pour recevoir les corps, les y enlin 
ceuler, après Les avoir fait reconnaître pat 
les familles... 

iVous auous le droit de croire que si U 
beau temps se dessine de plus en plus, qw 
s'il se maintient, nous pourrions peut-étr. 
avoir le submersible à Ventrée du port dan: 
la matinée de mercredi ». 

Le souvenir 
des habitante 

du Petît-Gourgain 
Le Courgain cest un coin pittoresque 4» 

Calais. 
Au fond du port des bateaux de pèche, 

non loin de l'endroit où l'on compte échouer 
le « Pluviôse » il y a comme une petite ville 
perchée sur un rempart qui dominait sans 
doute autrefois les fjota venant jusqu'à. •» 

file:///anoaees

